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AVANT-PROPOS


Fin novembre 2009, le début de pandémie du virus H1N1 a fait naître « le dernier livre » sous la plume, qu'on pourrait croire visionnaire, de Fabienne PRECARDI. Cependant, pour cette écrivaine, la contamination mondiale de l'humanité par un virus n'est qu'une question de logique, un aboutissement prévisible.


Comment Sara, l'héroïne de ce roman, vivant dans le Verdon, va-t-elle organiser sa survie ? Quel sens va-t-elle trouver à sa nouvelle existence ? Pour fuir les miliciens, elle prend la route la menant à la terre de ses ancêtres. Sa rencontre avec deux rescapés va lui apporter une lueur d'espoir





LE DERNIER LIVRE


Assise sur le rocher plat devant l'entrée de la grotte, Sara admire la profondeur du canyon le plus long d'Europe. La haute falaise qui lui fait face est un énorme bloc abrupte de calcaire gris et orangé aux plissements torturés. Dans certains creux de la paroi où une pauvre terre s'est accumulée, quelques touffes de buis et de genévriers poussent chichement. Dans le fond étroit du canyon, un ruban de jade s'étire : le Verdon. Cette rivière, il y a des milliers d'années, tumultueuse et puissante, a creusé sa course sinueuse dans la roche en y modelant des voûtes. Son flux a diminué au cours des siècles jusqu'à devenir une rivière peu profonde, domptée par les barrages de l'homme. Lorsqu'elle rejoint le lac de Sainte-Croix, elle abandonne son collier de jade pour devenir un grand miroir d'eau bleue. Sur ce lac, l'été, une multitude de canoës kayaks et de pédalos avancent doucement, laissant dans leur sillage une traînée de diamants brillant au soleil.


Sara profite des derniers rayons de soleil rasant la crête rocheuse lui faisant face. La chaleur est douce sur son visage. Elle ferme les yeux pour mieux apprécier ce plaisir et hume l'air à plein nez pour prendre conscience du parfum de la lavande et se mêlant à celui du thym tout proche. Elle écoute le chant d'une mésange perchée sur le petit pin qui pousse courageusement dans une faille. Quand l'âme est au repos dans un environnement agréable, les sens s'ouvrent.


Les instants de quiétude sont fugaces. Le soleil s'est couché derrière les falaises du canyon. L'air est tout de suite plus frais. La jeune femme soupire, se lève à regret de la roche plate et entre dans la caverne. Elle n'est pas claustrophobe, cependant elle ressent davantage la solitude en pénétrant, une lampe de poche à la main, dans les ténèbres de la cavité. Cet habitacle inhabituel est la conséquence d'une situation inhabituelle.


Sara observe les cloisons de quatre mètres de long en blocs de béton cellulaire qu'elle a montés dans un angle de son étrange habitation. L'avantage de ce matériau est qu'il est léger, se scie et s'assemble aisément à l'aide d'une colle facile à réaliser. La porte qu'elle a posée donne accès à une pièce d'une quinzaine de m2 environ dont les parois sont enduites de blanc. De l'extérieur, on ne remarque pas cet aménagement parce qu'un panneau peint, figurant un éboulis de grosses pierres, en cache l'étroite entrée. A l'intérieur de la caverne, la lumière du jour manque à Sara qui doit s'éclairer avec des lampes à gaz et des bougies. Des panneaux solaires pouvant lui fournir de l'électricité ne pourraient être installés sur le balcon naturel, car leur surface vitrée miroitante trahirait sa présence.


La femme de la caverne a transporté dans son abri un lit pliant, des meubles de jardin, une multitude de coussins de couleurs vives qu'elle a pris dans un magasin de décoration. Pourquoi se serait-elle privée ? Ses vêtement sont rangés dans un grosse cantine, trois autres malles lui servent de garde-manger. Au milieu de la pièce, sur une table basse : un réveil lumineux et un réchaud à gaz. Sur des étagères : une cinquantaine de livres et un jeux d'échecs électronique à piles.


Avec un regard circulaire, Sara se félicite de l'aménagement de la pièce. Un psyché est accroché sur le mur en béton cellulaire. Réflexe de femme ? Pas seulement. Peut-être que de voir son reflet l'assure qu'elle est toujours vivante. Elle n'est pas en train de rêver : elle bouge devant le long miroir et s'observe : elle est de taille moyenne et à nouveau mince. Ses longs cheveux châtain ondulent jusqu'à ses épaules. Avant, elle les portait courts, mais son dernier passage chez sa coiffeuse date. Elle apprécie son visage ovale avec une bouche charnue, des yeux vert foncé en amande, un nez régulier. Sara ne fait pas partie de ces femmes qui ont un regret sur leur physique d'autant plus qu'elle paraît dix ans de moins que son âge réel.


Quittant son image dans le miroir, elle jette un coup d’œil sur l'horloge fixée audessus de la porte : vingt heures. «Déjà ! Le temps passe toujours aussi vite ! Je vais écrire au moins une page sur mon cahier avant mon repas ! » C'est devenu une habitude depuis plusieurs mois. Chaque soir, dans son journal, elle détaille ses actions et ses pensées du jour écoulé. De même, bien que n'ayant plus de compte à rendre à personne, Sara veut connaître l'heure à chaque moment de la journée car elle s'impose un planning quotidien en rapport à sa nouvelle vie. Prisonnière du système alors que celui-ci n'existe plus. Justement, ne plus prêter attention aux heures qui passent, c'est admettre être vraiment seul, que personne ne dépend de nous. Et cela, Sara ne peut l'envisager car elle vit dans l'attente de retrouver les « autres ».


Ici, à l'instant présent, la jeune femme se sent en sécurité. Mais hors de la caverne, il en est tout autrement. « C'est un retour au point de départ de l'humanité. Sans accident ou conflit nucléaire. Je croyais que l'homme s'auto-détruirait dans un siècle ou deux après avoir utilisé les capacités de son cerveau pour créer l'instrument de sa propre mort. Tchernobyl étant un échantillon. Et bien, non ! C'est un virus qui est à l'origine de la quasi extinction de la race humaine. Un virus transmis à l'homme par un animal sauvage. Après plusieurs pandémies au taux de mortalité mondiale acceptable comme le SRAS en 2003 et le H1NI en 2009, le virus parfait est arrivé. Si parfait, que certains avaient prétendu qu'il avait été conçu dans un laboratoire étranger. Cependant, si cette pandémie était prévisible, les scientifiques et les pouvoirs publics avaient sous-estimé son ampleur. Ce qui est sûr, c'est que je ne pensais pas vivre moi-même ce qui semble être le dernier épisode de l'humanité. »


La pandémie avait débuté fin décembre. Les premiers symptômes étaient identiques à ceux d'une grippe banale : fièvre, douleurs musculaires, toux sèche. Au bout d'une semaine environ, les personnes contaminées avaient les poumons atteints et crachaient du sang. Puis la fièvre hémorragique avait raison des malades dans les jours suivants.


Ce terrible virus, comme Ebola, perforait le réseau sanguin, adhérait aux poumons et les détruisait. Les gens mouraient en une quinzaine de jours après avoir été infectés. Malgré les précautions en vigueur dès la fin janvier : masques, gel désinfectant, les porteurs du virus sans le savoir avaient contaminé leur entourage. Début février tous les établissements scolaires et lieux concentrant du public furent fermés en dehors des magasins d'alimentation et de carburant, ainsi que les pharmacies gardées par l'armée.


Certains essais de médicaments avaient des effets secondaires affaiblissant les malades qui devenaient une proie facile pour le virus. Les diabétiques et les immunodéficients n'avaient aucune chance d'y échapper. La population la plus résistante appartenait à la tranche des plus jeunes. Elle devait constituer les dix pour cent de non contaminés selon les premières évaluations faites par les virologues.


La maladie s'était donc répandue à la vitesse des avions car les voyageurs essaimèrent le monde entier. Certains aéroports, comme celui de Tokyo avaient installé très tôt des contrôleurs thermiques sous lesquels les passagers débarquant devaient passer. Quiconque affichait une température au-dessus de 37,5° était dirigé vers le bâtiment de la mise en quarantaine organisé à cet effet. Combien de gens n'ayant qu'une fièvre passagère sans aucun rapport avec le virus, sont-ils morts contaminés dans ces bâtiments ? Et combien de mouroirs semblables avaient-ils été créés dans le monde, dont les hôpitaux eux-mêmes, complètement saturés ?


Dès le mois de mars, le confinement était la règle dans le monde entier. Les armées, gardiennes des moyens de lutte contre le virus, étaient mises à contribution pour distribuer des masques à la population afin d'éviter le pillage des pharmacies. Puis, il y eut pénurie bien sûr. Ceux qui les fabriquaient étaient eux-mêmes touchés par la maladie comme tous les autres secteurs d'activités. Bien que l'État avait prévu l'important absentéisme, les usines tournaient à 50% dès le mois de février, à 30 % au mois de mars. Petit à petit, les productions ralentirent et stoppèrent. Le pourcentage de l'activité industrielle diminuait rapidement au fil des semaines, pour n'être plus que la ligne d'un encéphalogramme plat sur un diagramme.


Durant les premiers mois de la pandémie les gens se battaient dans les supermarchés, s'arrachant les derniers produits, alors que leur prix avait doublé. L'Europe avait fini par mettre en place le rationnement alimentaire. Cela rappelait les mauvais souvenirs de la guerre de 39-45 aux plus âgés. Le troc et le marché noir refirent leur apparition. La société moderne voyait s'effondrer son système économique avancé. On revenait au système tribal. Sara pense souvent aux conséquences de cette pandémie qui ont changé le monde si rapidement.


Au cours du premier trimestre, les journaux télévisés informaient la population de la progression de la pandémie, donnaient des conseils pour se prémunir du virus. Des scientifiques relataient les efforts de la recherche médicale mondiale pour trouver le vaccin enfin efficace, mais ceux-ci, produits en hâte, furent totalement inopérants car le virus mutait, se renforçait. Les expériences partaient dans tous les sens, tout était tenté. Parfois même n'importe quoi dans certains pays. Pourtant l'industrie pharmaceutique n'avait pas eu de mal à trouver des volontaires parmi la population du tiers-monde, contre une petite rétribution ou l'assurance de pouvoir bénéficier de l'anti-virus. L'homme civilisé puisait des cobayes dans la cage de sa propre misère.


Au mois d'avril, lorsqu'on allumait le téléviseur, il n'y avait que de la neige blanche sur un écran noir. Les techniciens de la télévision survivants se confinaient chez eux avec leur famille.


Dès les premières semaines de la pandémie, la Suisse avait fermé ses frontières, comptant sur le principe de la quarantaine qui avait été très efficace contre le SRAS en 2003. Ce virus-là provenait des animaux sauvages terriblement malmenés, vendus sur les marchés locaux de Chine pour être consommés. Les personnes contaminées n'étaient contagieuses que lorsqu'elles avaient tous les symptômes apparents. Elles étaient donc rapidement isolées. La chaîne de transmission avait été rompue et cette pandémie stoppée.


Sara a assisté à l'agonie de son mari. Elle a été informée des décès successifs des membres de sa famille. Son fils, étudiant à Paris, logeant chez une cousine, lui a annoncé au mois de mars qu'il était contaminé. Sans doute avait-il tardé à la prévenir. Le temps que Sara obtienne une dérogation pour le rejoindre, il était trop tard. Elle a appris la nouvelle par un coup de fil de sa parente. « Qu'est devenue celle-ci d'ailleurs ? Probablement morte, seule dans son appartement, comme des millions de gens. Les hôpitaux complètement débordés n'acceptaient plus que les accidentés et les opérations urgentes.» On prenait des nouvelles de ses proches par téléphone ou par internet. Lorsque le téléphone sonnait trop longtemps sans que quelqu'un décroche ou que les mails restaient sans réponse, on comprenait.


Certains matins, lorsqu'elle se réveille, Sara se pose la même question : « pourquoi suis-je encore en vie ? Pourquoi moi ? Pourquoi suis-je immunisée ? A quoi bon d'ailleurs ? »


La jeune femme a pensé au suicide plus d'une fois. Comment trouver une raison de vivre quand tous ceux que l'on a aimés sont partis ? Chaque jour est un jour de douleur. Cependant, mue par un puissant instinct de survie sans doute, elle s'est obligée à vivre, un jour après l'autre.


Il n'y a plus personne sur les routes, ni dans les villes et les villages. Aux abords de certains petits magasins alimentaires règne la puanteur des derniers produits périssables en décomposition. Sans électricité, les congélateurs ne fonctionnent plus. Les rayons sont vides dans les grandes surfaces qui n'ont plus été livrées ou ont été pillées.


Sara s'introduit dans les maisons de ses rares voisins afin de prélever leurs réserves de denrées alimentaires. Mais la vue des cadavres des propriétaires devient insupportable. Elle prend l'habitude d'aller chercher de la nourriture à Draguignan, la ville la plus proche, à une heure de route. Dans une rue étroite, il y a un petit magasin d'alimentation dont les grilles métalliques sont baissées et solidement fermées. Sara a défoncé la porte de service, derrière le bâtiment, en se servant d'une voiture comme bélier. La puanteur est moins forte dans ce Shoppi de quartier. Aucun éclairage électrique, mais la lumière du jour passant à travers les deux fenêtres barreaudées est suffisante. Elle remplit rapidement ses cabas de paquets de biscuits, boîtes de conserve, articles d'hygiène. Plus de fromage ni de charcuterie que cette épicurienne apprécie tant. Dorénavant, lorsqu'elle mangera un bœuf bourguignon, c'est qu'il sortira d'une boîte de conserve. Si elle en trouve encore.
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